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CHAPITRE 4
Cultes et pratiques rituelles  
dans les communautés grecques  
de Gaule méditerranéenne  
et de Catalogne
Ce sont des colons grecs originaires de Phocée et peut-être plus largement de Grèce orien-
tale qui, s’installant sur la rive nord d’une large calanque provençale, fondent Marseille vers 
600 avant notre ère (fig. 1). Comme toute communauté grecque fondant un nouvel établis-
sement, ils apportent avec eux croyances et rites d’un autre monde dans un environnement 
régional encore peu touché par les apports culturels extérieurs. Néanmoins, si les fondations 
de Marseille et d’Emporion s’inscrivent dans le mouvement colonial grec initié depuis la 
seconde moitié du VIIIe siècle, notamment en Grande Grèce et en Mer Noire, on doit en 
souligner les spécificités. Marseille et Emporion sont en effet des fondations tardives qui 
s’insèrent dans un contexte méditerranéen nord occidental resté pendant près d’un siècle et 
demi en dehors des secteurs de colonisation et qui, par la suite, n’attirera plus d’autres expé-
riences de cette nature. Malgré cet isolement relatif et donc un poids important des groupes 
Fig. 1 : Vue de Marseille 
Photo Olive/Heller, DRAC 
PACA, 2005. 
Carte des sites mentionnés dans ce chapitre.
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indigènes largement majoritaires, il n’en demeure pas moins que les communautés 
phocéennes de Marseille et d’Emporion, vont prospérer durant plusieurs siècles et ainsi 
contribuer de manière significative aux dynamiques culturelles qui vont progressivement 
construire les sociétés méditerranéennes nord occidentales de l’âge du Fer avant la conquête 
romaine du Ier siècle avant notre ère. 
Au regard de ce premier constat, aborder le domaine des pratiques religieuses et rituelles 
des communautés grecques de Marseille et d’Emporion apparaît donc très délicat, non seule-
ment et nous le verrons, parce que la documentation est relativement rare, mais surtout 
parce qu’on ne peut juxtaposer, voire opposer pratiques grecques et pratiques indigènes 
dans cet espace aux spécificités culturelles fortes. L’expérience des contacts intercommu-
nautaires dans ce contexte original ne peut que très difficilement être éclairée par les résul-
tats de ces mêmes contacts dans d’autres secteurs méditerranéens où la présence grecque est 
probablement plus prégnante et s’inscrit dans une chronologie plus ancienne. Par ailleurs, il 
ne faudrait surtout pas concevoir l’idée d’une religion et de pratiques cultuelles grecques 
constituant un tout homogène facilement transposable en l’état et figé durant près de 
six siècles. Les Grecs orientaux, groupe auquel appartiennent les Phocéens de Marseille et 
d’Emporion, s’ils partagent une culture commune avec les autres Grecs se distinguent par 
des spécificités religieuses issues de leurs milieux d’origine et leur présence continue en 
Méditerranée nord occidentale, au contact d’autres groupes occidentaux a également contri-
bué à l’émergence d’une culture religieuse et rituelle originale.
MARSEILLE ET LA GAULE MÉRIDIONALE : SANCTUAIRES,  
CULTES ET PRATIQUES CULTUELLES
Bien que l’activité archéologique ait été très forte à Marseille depuis une vingtaine d’an-
née, essentiellement du fait des restructurations urbaines ayant impliqué de grandes opéra-
tions d’archéologie préventive, les documents à notre disposition relatifs aux cultes et aux 
pratiques cultuelles demeurent peu nombreux. Ils ne sont en tous cas pas à la hauteur de ce 
que la tradition antique évoque à propos des lieux de cultes et notamment des grands sanc-
tuaires urbains. 
Divinités poliades et sanctuaires
C’est sans doute à Strabon (Géographie, IV, 1, 4), géographe grec de la fin du Ier siècle 
avant notre ère, que nous devons les informations les plus précises sur le paysage sacré de 
Marseille, grâce à une description de la topographie bien particulière de la cité, rythmée par 
les points remarquables que constituent les grands sanctuaires urbains situés sur les parties 
hautes, du moins à vue des visiteurs entrant dans la calanque par bateau (Tréziny 2000, 
82-86 ; Rothé, Tréziny 2005, 287-290). Ces grands sanctuaires dans lesquels furent installés 
trois divinités principales : Athéna (divinité importante des cités de l’Ionie du Nord et plus 
particulièrement de Phocée), Artémis (déesse tutélaire d’Ephèse) et l’Apollon Delphinios 
(divinité primordiale des Grecs de Milet), appuient l’hypothèse aujourd’hui souvent admise 
que les fondateurs de Marseille étaient probablement originaires de plusieurs cités grecques 
orientales (Phocée, Milet, Ephèse notamment), même si la tradition n’a retenu in fine que 
l’origine phocéenne des colons (Dominguez 1999, Tréziny 2000). Quoi qu’il en soit, ces trois 
divinités majeures sont régulièrement représentées sur les monnaies massaliètes à partir du 
Ve siècle avant notre ère. (Pournot 2000, Richard 2000), ce qui confirme les informations 
livrées par Strabon. Malgré le caractère monumental probable des sanctuaires dédiés à ces 
divinités, la continuité d’occupation de la cité jusqu’à aujourd’hui en a fait disparaître 
complètement toute trace archéologique à l’exception, peut-être, du grand chapiteau ionique 
(fig. 2) découvert lors des fouilles de l’immédiat après-guerre au pied de la butte Saint-
204
Des rites et des Hommes
Laurent, en réemploi dans un mur de cave (Rothé, Tréziny 2005, 
324-325). Cet élément architectural isolé, partie importante 
d’un grand temple ionique, situé par comparaison stylis-
tique vers la fin du VIe ou le début du Ve siècle avant 
notre ère, s’inscrit dans une tradition ionienne, voire 
plus précisément phocéenne, dont les exemples ne 
manquent pas en Occident à cette période (Theodorescu, 
Tréziny 2000 ; Rothé, Tréziny 2005, 237, note 27). Il est 
toutefois impossible de l’attribuer à une divinité en parti-
culier et de préciser l’emplacement de l’édifice. La mention d’un grand mur en calcaire rose 
(rempart ?) et d’un autre en calcaire blanc (grand édifice ?) dans les fouilles menées par 
G. Vasseur dans l’enceinte du Fort St-Jean pourrait éventuellement évoquer l’existence d’un 
temple à un endroit où il est plausible qu’il s’en trouve un (Rothé, Tréziny 2005, 236-237 ; 
Gantès et al. 2001, 205-206). L’information est hélas trop ancienne et trop imprécise pour 
fonder la moindre certitude.
Une mention tardive de Justin (XLIII, 4-5, traduction dans Rothé, Tréziny 2005, texte 46, 
151-152) mais évoquant les premiers temps de la cité nous dit également qu’il existait à 
Marseille une fête religieuse désignée sous le terme de floralia qui renvoie à un culte de 
Dionysos. L’anecdote est en soi intéressante car ce serait durant cette fête, dont la procession 
se déroulait à l’intérieur des remparts, que les Gaulois mécontents de leurs nouveaux voisins 
auraient tenté d’envahir la ville. S’il nous est encore impossible de localiser un éventuel 
sanctuaire dédié à la divinité, un fragment d’inscription mentionnant le nom incomplet du 
dieu (fig. 3) et daté de la première moitié du Ve siècle avant notre ère a été découvert en 1969 
au fond du port, dans le secteur de la Bourse, et provient probablement d’un monument 
dédié au culte de Dionysos (Hermary, Tréziny 2000b, 148).
Parmi les documents d’époque préromaine, il faut également signaler un autel monolithe 
conservé dans une collection particulière et découvert lors des travaux dans le secteur de la 
Butte des Carmes (Ghiron-Bistagne 1992 ; fig. 4). Cet autel porte une inscription en grec, 
datée vers la fin du IIe ou le début du Ier siècle avant notre ère. Elle mentionne un culte à 
caractère familial (groupe des Kasinètes) à Zeus Patrôos qui n’implique pas forcement l’exis-
tence d’un sanctuaire public, voire même d’un monument spécifique.  
Toutes les autres mentions connues et qui pourraient faire référence à des cultes grecs 
sont très tardives. Ainsi une inscription du IIIe siècle de notre ère signale l’existence d’un 
prêtre de Leucothéa, divinité attestée dans le monde phocéen et notamment à Velia ; une 
autre, datée entre le Ier et le IIIe siècle de notre ère, signale un culte aux Mères (Matres) ; 
enfin, une dernière inscription datée entre les IIe et IIIe siècles de notre ère mentionne proba-
Fig. 2 : Chapiteau ionique 
de Marseille.
[Photo Durand-Foliot, Centre 
Camille-Jullian, CNRS, Aix-en-
Provence]
De gauche à droite
Fig. 3 : Inscription 
 !"#$% : probable dédi-
cace à Dionysos (Marseille, 
fouilles de la Bourse)
[Photo J.-Cl. Decourt, d’après 
ROTHÉ, TRÉZINY 2005, 177, 
fig. 40]
Fig. 4 : Autel de Zeus 
Patrôos (Marseille, Butte 
des Carmes).
[Photo P. Ghiron-Bistagne, 
d’après P. Ghiron-Bistagne 
1992, 152, fig. 1]
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blement la divinité celtique Bélénos, généralement assimilée à Apollon (Hermary, Tréziny 
2000a).  
Au total, si l’existence d’une parure monumentale à caractère religieux de la cité grecque 
de Marseille ne fait aucun doute, il faut bien admettre aujourd’hui qu’elle nous est, d’un 
point de vue archéologique, pratiquement inconnue.
Lieux de culte et pratiques cultuelles : la dispersion des indices
Si les grandes fouilles urbaines n’ont pas révélé de traces explicites des grands sanc-
tuaires, à l’exception du grand chapiteau ionique, elles ont néanmoins livré toute une série 
d’objets dont le caractère votif apparaît plus ou moins clairement. Il n’est évidemment pas 
question d’en faire ici l’inventaire exhaustif – on se reportera pour cela aux études spéciali-
sées déjà publiées (Hermary, Tréziny 2000a, Rothé, Tréziny 2005), mais de ne retenir que les 
éléments les plus significatifs (fig. 5 et 6). Toutefois, précisons au préalable que la qualité de 
cette documentation doit être perçue en fonction d’une situation archéologique marseillaise 
bien particulière. La difficulté majeure à laquelle nous sommes confrontés est liée à la nature 
même des terrains archéologiques d’époque préromaine à Marseille caractérisés par un 
transport massif de matériaux de manière naturelle et artificielle. Les travaux géoarchéolo-
giques menés ces dernières années ont bien montré que la topographie collinaire de Marseille 
et les ravinements induits par l’urbanisation des pentes avait eu pour conséquence une forte 
dégradation des versants, initiée dès les premiers temps de la fondation et qui s’est traduite 
par un transport très important et continu de matériaux des parties hautes vers les parties 
basses et notamment le port (Rothé, Tréziny 2005, 87-92). Le phénomène entrainant avec lui 
les matériaux archéologiques, il en est résulté la destruction continue des terrains archéolo-
giques et donc une décontextualisation très importante des ensembles mobiliers. Le port 
ayant lui-même été dragué au début du Ier siècle, une partie des matériaux déjà en dépôt 
secondaire sur les bords de la calanque ont alors été à nouveau dispersés en divers endroits. 
C’est probablement dans ce contexte qu’il faut envisager les découvertes importantes effec-
tuées dans l’anse des Catalans, en dehors de la ville antique.  
La dispersion et l’isolement relatif des objets en question n’autorisent donc que la formu-
lation d’hypothèses, tant la validité des groupements est sujette à caution. Certains ensembles 
apparaissent toutefois assez clairement.
Le secteur de l’ancienne rue Négrel 
L’ensemble d’objets votifs le plus explicite est certainement celui mis au jour dans le 
secteur de l’ancienne rue Négrel (Rothé, Tréziny 2005, 389-404), sur la pente orientale de la 
butte de la Roquette. Il s’agit d’un ensemble d’une cinquantaine de petits naïskoi en calcaire 
local qui représentent (à l’exception d’un d’entre eux) une divinité féminine assise sur une 
banquette à l’intérieur d’un édicule en forme de petit sanctuaire (fig. 7 et 8). De tailles 
diverses, ils mesurent généralement entre 31 et 55 cm de hauteur, avec quelques exemplaires 
pouvant atteindre jusqu’à 67 cm (voir catalogue descriptif dans Hermary 2000, 130-132). 
Datés par comparaison stylistiques et par association avec le matériel céramique des fouilles 
de F. Benoit dans le secteur, de la seconde moitié du VIe siècle, ces représentations féminines 
ont très tôt été assimilées parfois à Artémis (Benoit 1965, 187 et 218), puis à la déesse anato-
lienne Cybèle et au fonds culturel phocéen (Salviat 1992, 147-149). Des représentations 
similaires sont en effet connues à Phocée et à Vélia (cité phocéenne de Campanie). Repre-
nant le dossier, A. Hermary (2000) a récemment montré que cette identification était loin 
d’être assurée tant ce type de représentation peut également être assimilé à d’autres divinités 
féminines, parmi lesquelles Athéna et Artémis - dont on sait par ailleurs l’importance à 
Marseille -, Héra, Déméter, Aphrodite ou la Mère des Dieux (plutôt que Cybèle). L’association 
de ces naïskoi avec des askoï en terre cuite locale à tête cornue pourrait même évoquer un 
culte des eaux et ainsi fonder une dernière hypothèse d’un sanctuaire des Nymphes, à 
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Fig. 5 : Plan de 
la ville antique de 
Marseille. Localisa-
tion des éléments 
d’architecture et des 
inscriptions.
[Dessin H. Tréziny 
d’après Tréziny 2000, 
82, fig. 1]
Fig. 6 : Plan de 
la ville antique de 
Marseille. Locali-
sation des objets à 
caractère votif.
[Dessin H. Tréziny, 
d’après Tréziny 2000, 
88, fig. 3]
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l’image des Gennaïdes, divinités de l’entourage d’Aphrodite associées à la fécondité et à la 
naissance, par ailleurs attestées à Phocée. L’éventuel sanctuaire qui aurait pu accueillir ces 
offrandes n’a pu être identifié même si la grotte dite de l’Hôtel-Dieu, située quelques dizaines 
de mètres au nord, est souvent évoquée comme telle (Rothé, Tréziny 2005, 389-390). La 
fouille menée par F. Benoit n’a cependant livré aucun élément probant permettant 
de corroborer cette hypothèse. 
Le secteur des Pistoles
Le cas de la fouille des Pistoles (Rothé, Tréziny 2005, 487-496) est embléma-
tique de la difficulté à laquelle nous sommes souvent confronté en matière de 
définition d’un espace sacré dans une cité grecque (Moliner 2000). En effet, la 
fouille a révélé un édifice relativement modeste, constitué d’une ou de deux 
pièces rectangulaires inscrites dans la trame urbaine et en usage entre le second 
quart et la fin du VIe siècle avant notre ère (fig. 9). À l’intérieur de la pièce prin-
cipale, un foyer en position plus ou moins centrale a été restauré à plusieurs 
reprises et, pour les phases les plus anciennes, une banquette était aménagée le 
long d’un des murs. À proximité de cette pièce, un édifice circulaire de taille 
modeste (diamètre externe : 3 m) contenait notamment dans son comblement 
interne un vase-lanterne à décor orientalisant, supposé local (fig. 10 et 11), dont 
Fig. 7 ou 8 (1) : « Stèle » en 
calcaire local figurant une 
déesse assise dans un naïs-
kos. Ancienne rue Négrel, 
Marseille.
[Photo Durand-Foliot, Centre 
Camille-Jullian, CNRS, Aix-en-
Provence]
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Fig. 9 : Plan et évolution 
de l’édifice archaïque des 
Pistoles, Marseille.
[Dessin M. Moliner, d’après 
Moliner 2000, 103, fig. 4]
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la forme ne trouve de parallèles explicites qu’avec deux autres objets retrouvés pour l’un, 
dans le sanctuaire d’Athéna à Smyrne, et pour l’autre dans la nécropole de Pitanè (établis-
sements de la côte ionienne de la Turquie actuelle). Par ailleurs, la fouille des niveaux 
d’occupation de la pièce principale a révélé un riche mobilier dont la composition évoque 
une accumulation de restes de banquets, avec la présence notable de la partie supérieure 
d’un très grand cratère corinthien soigneusement séparé du reste de la cuve, ainsi qu’un lot 
inhabituel de fragments de figurines en terre cuite (fig. 12). Quelles conclusions tirer d’un tel 
ensemble, certes original dans sa structuration et par la présence d’objets très particuliers 
mais qui s’inscrit dans la trame urbaine sans signe de monumentalisation particulière ? 
L’hypothèse d’un ensemble dédié au banquet paraît d’autant plus plausible que cette pratique 
dans le monde grec archaïque, même si ses formes peuvent être très diverses, associe inti-
mement gestes de commensalité collective et pratiques votives et que par ailleurs, la fréquen-
tation des sanctuaires est souvent associée à cette même pratique du banquet. L’ensemble 
des Pistoles ne peut donc probablement pas être considéré comme un sanctuaire au sens 
strict du terme mais il illustre des pratiques votives liées de manière indissociable à une 
pratique sociale emblématique du mode de vie des communautés grecques. L’absence de 
monumentalisation et l’intégration au tissu urbain oriente par ailleurs cet ensemble plutôt 
vers la sphère privée ou celle d’un groupe relativement restreint, plutôt que vers un monu-
ment à caractère public.
La fouille du Parc des Phocéens
Les découvertes effectuées lors de la fouille dite du Parc des Phocéens (Rothé, Tréziny 
2005, 499-508) posent également un certain nombre de problèmes difficiles à résoudre. 
Dans l’état actuel de la documentation, il semble acquis que le secteur est occupé à partir de 
la première moitié du Ve siècle avant notre ère, bien qu’il soit situé en zone extra-urbaine, 
par un bâtiment rectangulaire (11 × 5 m) à structure de bois. À partir de la première moitié 
du IVe siècle avant notre ère, et jusque vers la fin du IIIe siècle avant notre ère des fosses sont 
creusées à l’intérieur de cet espace, dont on ignore s’il était encore en usage, et remplies 
d’objets dont le caractère votif est probable (fig. 13a ou 13b ou les deux). Ainsi, on trouve à 
l’intérieur de celles-ci, pour les phases anciennes, des céramiques attiques, des objets métal-
liques, des coquillages et des fragments de terre cuite (petite tête casquée : fig. 14), et pour 
0 5cm
M. Moliner
Fig. 10 : Vase-lanterne 
de l’édifice archaïque des 
Pistoles, état lors de la 
découverte.
[Photo M. Moliner, d’après 
ROTHÉ, TRÉZINY 2005, 489, 
fig. 560a]
Fig. 11 : Restitution gra-
phique du vase-lanterne 
de l’édifice archaïque des 
Pistoles.
[Dessin M. Moliner, d’après 
Moliner 2000, 106, fig. 10]
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la phase récente, des amphores massaliètes entières, quelques monnaies en 
bronze, une perle de verre, des jetons et des vases miniatures (fig. 15). Le 
caractère extra-urbain de la zone et la concentration de fosses votives ont 
fait penser à des dépôts associés à un sanctuaire, peut-être un Thesmopho-
rion (sanctuaire dédié à Déméter Thesmophoros) dont les parallèles sont assez nombreux 
dans le monde grec d’Occident. À partir de la fin du IIIe siècle avant notre ère un édifice 
Fig. 12 : Fragments 
de statuettes en terre 
cuite, fouilles de l’édifice 
archaïque des Pistoles (VIe 
s. av. J.-C.)
[Photo Fr. Cognard, d’après 
Rothé, Tréziny 2005, 490, fig. 
564]
Ci-dessous de gauche  
à droite
Fig. 13a : Fosses présu-
mées votives avec dépôt 
d’amphores massaliètes 
(IVe s. av. J.-C.). Parc des 
Phocéens, Marseille.
[Photo M. Moliner, d’après 
Rothé, Tréziny 2005, 502, fig. 
594]
Fig. 13b : Ensemble de 
fosses présumées votives 
(Ve - IIIe s. av. J.-C.). Parc 
des Phocéens, Marseille.
[Photo M. Moliner, d’après 
Rothé, Tréziny 2005, 502, fig. 
596]
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rectangulaire (9 m × 5,50 m), construit en pierre et constitué d’au moins deux pièces en 
enfilade, est édifié à l’endroit même où se situaient les fosses antérieures, les oblitérant de 
fait. La qualité des sols retrouvés dans l’une des pièces, assez exceptionnelle à Marseille car 
en opus signinum avec incrustation de tesselles formant l’inscription  !"#$ (bienvenue), a 
conduit les fouilleurs à penser que cet édifice s’inscrivait dans un phénomène de monumen-
talisation de l’espace cultuel antérieur. Toutefois, à partir de la date de l’érection de ce bâti-
ment, aucun dépôt en fosse n’est plus attesté. Par ailleurs, des parallèles assez bien docu-
mentés en contexte méditerranéen pour le sol et l’inscription suggèrent plutôt l’entrée d’une 
grande maison hellénistique que celle d’un sanctuaire (Tréziny 2006). Cette observation est 
par ailleurs cohérente avec l’histoire restituée de l’expansion urbaine dans ce secteur qui se 
serait progressivement développée à partir de la seconde moitié du IVe et au IIIe siècle avant 
notre ère pour constituer un quartier nouveau avec ses orientations propres (Rothé, Tréziny 
2005, 233). Bien que les données de cette fouille ne soient pas encore complètement connues, 
l’hypothèse d’une succession des dépôts votifs situés entre le IVe et la fin du IIIe siècle avant 
notre ère, renvoyant à un sanctuaire extra-urbain (Thesmophorion ?), et la mise en place 
d’un quartier urbain, constitué dans ce secteur de grandes maisons relativement luxueuses, 
apparaît plausible. Ce nouveau quartier se serait donc développé aux dépens de zones arti-
sanales (rue Leca) et de sanctuaires extra-urbains, de manière similaire à ce que les fouilles 
récentes ont révélé à Emporion (voir ci-dessous).
Le secteur du port 
Les fouilles menées dans les secteurs portuaires, de la place Vivaux à la Bourse en passant 
par les Docks, les places Jules-Verne et Villeneuve-Bargemon, ont livré des séries relative-
ment importantes d’objets en terre cuite à caractère vraisemblablement votif (Rothé, Tréziny 
2005, 347-388 et 532-559). L’impression d’ensemble doit cependant être nuancée. Ainsi, la 
fréquence de ce type d’objets est très loin de celle relevée dans les sanctuaires et les habitats 
grecs et même indigènes en Italie du sud ou en Sicile notamment. Marseille semble se distin-
guer par une relative rareté de ces objets, situation originale qui leur confère une importance 
particulière. Toutefois, ils ne sont que très rarement conservés en contexte votif avéré. La 
plupart d’entre eux ont été retrouvés mêlés aux matériaux constituant le comblement 
progressif du port, pour partie abandonnés sur place ou plus souvent issus de l’érosion 
progressive des pentes des collines, cœur de la ville. Ils proviennent donc de contextes 
déstructurés dont la position ainsi que la composition primaire et donc la nature nous 
échappent aujourd’hui.
Parmi les principales catégories notons, pour l’époque archaïque, la présence de quelques 
statuettes de divinités assises coiffées d’un pôlos haut, en terre cuite et de tailles diverses, 
dont l’analyse indique clairement une origine grecque orientale (Ionie du sud ?) (fig. 16). Il 
Fig. 14 : Petite tête cas-
quée en céramique à vernis 
noir, Parc des Phocéens, 
Marseille.
[Photo Fr. Cognard, d’après 
Rothé, Tréziny 2005, 502, fig. 
593]
Fig. 15 : Vases miniatures 
en pâte claire massaliète 
des dépôts en fosses (IVe 
s. av. J.-C.), Parc des Pho-
céens, Marseille.
[Photo Fr. Cognard, d’après 
Rothé, Tréziny 2005, 502, fig. 
595]
Fig. 16 : Figurine en terre 
cuite importée (de type 
ionien) : divinité assise 
portant un pôlos haut et 
tenant un oiseau (VIe s. av. 
J.-C.). Fouilles de la place 
Vivaux, Marseille.
[Photo Foliot, Centre Camille-
Jullian, CNRS, Aix-en-Pro-
vence]
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Fig. 17 : Fragment d’askos 
en pâte claire massaliète 
avec tête cornue et visage 
barbu (VIe s. av. J.-C.). 
Secteur de l’ancienne rue 
Négrel, Marseille.
[Photo Foliot, Centre Camille-
Jullian, CNRS, Aix-en-Pro-
vence, d’après Collin Bouffier 
2000, 74, fig. 8]
Fig. 18 : Askos à tête 
silénique en pâte claire 
massaliète (VIe s. av. J.-C.). 
Place Villeneuve-Bargemon, 
Marseille.
[Photo Foliot, Centre Camille-
Jullian, CNRS, Aix-en-Pro-
vence, d’après Collin Bouffier 
2000, 75, fig. 10]
s’agit d’un modèle largement diffusé 
dans l’ensemble du monde grec à 
l’époque archaïque et au travers duquel 
il est difficile d’identifier une divinité 
en particulier. 
La série locale des askoï à tête cornue 
ou à tête de silène, dont les attestations 
sont concentrées dans la zone portuaire 
des places Jules-Verne et Villeneuve-
Bargemon et dans une moindre mesure 
dans le secteur de l’ancienne rue Négrel, 
constitue un document original important 
(fig. 17 et 18). Leur datation est difficile à établir avec précision mais les contextes de décou-
verte des fouilles du port indiquent pour certain d’entre eux un dépôt final dès le courant de 
la première moitié du Ve siècle avant notre ère, ce qui implique qu’ils étaient en usage avant 
cette date, c’est-à-dire probablement dans la seconde moitié du VIe  et peut-être encore au 
début du Ve siècle avant notre ère, date qui s’accorde assez bien avec l’étude stylistique de 
la plastique. Il faut probablement distinguer entre des représentations de visages barbus 
munis de cornes et souvent assimilés à des représentations du dieu-fleuve Acheloos (Collin 
Bouffier 2000) et des visages aux traits caricaturaux, sans cornes, qui orientent l’identifica-
tion plutôt vers le silène, compagnon du thyase dionysiaque (fig. 19). L’objet le mieux 
conservé provenant des fouilles de la place Villeneuve-Bargemon présente des caractères 
qui entretiennent une certaine ambigüité, car si la tête moulée associée à l’askos renvoie plus 
probablement à une représentation de silène, le décor à figures noires sur le corps du vase 
indique clairement un milieu aquatique avec la représentation d’un oiseau, sorte d’échassier, 
chassant dans un environnement si ce n’est aquatique, du moins palustre. Le dossier est pour 
le moins complexe et il n’est pas question ici de trancher entre l’hypothèse d’un culte diony-
siaque, que d’autres documents comme la présence d’un 
phallus en terre cuite provenant du même secteur 
appuient, et un culte des eaux qui pourrait être 
associé aux naïskoi de la rue Négrel. On remar-
quera cependant que l’essentiel des askoï en 
question (dix exemplaires) proviennent des 
fouilles du port (secteurs de la place Jules-
Verne et Villeneuve-Bargemon) alors que 
peu d’entre eux ont été découverts dans le 
secteur de l’ancienne rue Négrel (trois 
exemplaires), situation inverse de celle des 
naïskoi (47 exemplaires vers la rue Négrel, 
un seul dans le secteur du port). L’association 
des deux types de documents pour caractériser 
un culte singulier n’apparaît donc pas forcément 
pertinente à nos yeux et l’on peut légitimement se 
demander s’il ne faut pas plutôt envisager de les 
dissocier. Auquel cas, les deux concentrations 
spécifiques pourraient indiquer l’existence de deux 
types de dépôts ou de liturgies particulières et donc 
très probablement deux lieux de culte proches mais 
bien distincts. 
Toujours en contexte portuaire, le 
secteur de la Bourse livre également des 
documents à caractère votif avec encore 
Fig. 19 : Détail de la tête 
silénique d’un askos en 
pâte claire massaliète (VIe s. 
av. J.-C.). Place Villeneuve-
Bargemon, Marseille.
[Photo Foliot, Centre Camille-
Jullian, CNRS, Aix-en-Pro-
vence]
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des fragments d’askoï de production locale, mais en forme 
d’oiseaux (fig. 20) ou de sirène et qui se distinguent nette-
ment de la série précédemment évoquée. Datés de la seconde 
moitié du VIe siècle, ils ont été découverts en position 
secondaire et leur attribution à un culte ou un autre ne 
semble pas raisonnable. Il en est de même pour un petit 
kouros en bois (fig. 21), exceptionnellement conservé par le 
milieu humide, ainsi que pour un certain nombre d’autres 
objets. En revanche, un dépôt de cruches en pâte claire 
massaliètes datées du Ve siècle avant notre ère et situé à 
proximité du grand puits public pourrait constituer un 
témoignage en contexte de gestes votifs mais dont la signi-
fication nous échappe. Plus explicite peut-être la présence 
dans les remblais archaïque de la Bourse d’un fragment de 
kernos en anneau circulaire qui supportait probablement des vases miniatures (fig. 22). Ces 
vases sont par ailleurs attestés à Emporion dans le cadre de dépôts votifs associés à un sanc-
tuaire spécifiquement portuaire, mais dont les fouilleurs n’ont pas encore réussi à identifier 
la divinité à laquelle il était dédié. Si l’on ajoute à l’inventaire d’autres fragments de kernoï 
constitués de trois coupelles placées sur un pied haut et un fragment de figurine en pâte 
claire représentant une tête de porc (fig. 23), l’hypothèse d’un culte à Déméter, proposée par 
A. Hermary (Rothé, Tréziny 2005, 290), apparaît plausible. On restera néanmoins prudent, 
tant l’association proposée est empreinte d’incertitudes concernant le regroupement topo-
graphique de ces objets et leurs chronologies respectives.
Fig. 20 : Figurine ou askos 
en forme d’oiseau en pâte 
claire massaliète (fin VIe 
s. av. J.-C.). Fouilles de la 
Bourse, Marseille.
[Photo Foliot, Centre Camille-
Jullian, CNRS, Aix-en-Pro-
vence]
Fig. 21a et b (à juxtaposer 
si possible : a = vue de 
face ; b = vue arrière) : 
Petit kouros archaïque en 
bois (haut. 10 cm). Fouilles 
de la Bourse, Marseille.
[Photo Durand-Foliot, Centre 
Camille-Jullian, CNRS, Aix-en-
Provence]
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Le gisement sous-marin de l’anse des Catalans 
La découverte en 2004 d’un riche gisement sous-marin à moins de 300 m de la plage des 
Catalans (Rothé, Tréziny 2005, 674-675) vient clore cette liste non exhaustive des décou-
vertes marseillaises relatives aux cultes grecs de la cité phocéenne et illustre de manière 
explicite le phénomène de décontextualisation déjà évoqué des documents archéologiques. 
Dans un secteur relativement éloigné de l’agglomération antique, en tous cas trop éloigné 
de la côte pour qu’il puisse s’agir des restes de bâtiments cultuels extra-urbains situés à 
l’origine le long de l’anse des Catalans, a été retrouvée une concentration de mobiliers divers 
(fig. 24) renvoyant à une chronologie longue (époques grecque et romaine). Parmi ces mobi-
liers, probablement issus de dragages des secteurs portuaires, ont été trouvés des fragments 
architecturaux dont des fûts de colonnes (fig. 25) qui très vraisemblablement ont appartenu, 
si ce n’est à des édifices cultuels grecs ou romains, en tous cas à des bâtiments publics. 
Associés à ces fragments architecturaux, des éléments de statuaire, dont un buste de statue 
de marbre, probablement un Apollon d’époque hellénistique (fig. 26), et le pied d’une statue 
féminine (fig. 27), renvoient sans doute à la parure d’édifices cultuels disparus de la cité 
hellénistique. À la lueur de cette découverte très éloignée du centre urbain, on comprend 
mieux pourquoi il est si difficile aux archéologues marseillais de restituer le paysage cultuel 
de la cité phocéenne.
Fig. 22 : Fragment de 
kernos (VI-Ve s. Av. J.-C.). 
Fouilles de la Bourse, 
Marseille.
[Dessin V. Meirano, d’après 
Tréziny 2000, 91, fig. 8]
Fig. 23 : A gauche : frag-
ment de vase à godets (ker-
nos ?) ; à droite : fragment 
de figurine ou d’askos en 
forme de porcelet. Fouilles 
de la bourse (remblai hellé-
nistique), Marseille.
[Photo Foliot, Centre Camille-
Jullian, CNRS, Aix-en-Pro-
vence, d’après Rothé, Tréziny 
2005, 545, fig. 697]
Fig. 24 : Fouilles sous-ma-
rines de l’anse des Catalans 
(2004). Découverte 
d’éléments de statuaire 
hellénistique.
[Photo C. Chary, D.R.A.S.S.M., 
d’après Rothé, Tréziny 2005, 
675, fig. 991b]
Fig. 25 : Fouilles sous-ma-
rines de l’anse des Catalans 
(2004). Découverte d’élé-
ments architecturaux.
[Photo C. Chary, D.R.A.S.S.M., 
d’après Rothé, Tréziny 2005, 
675, fig. 991a]
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Cultes, sanctuaires et territoire de Marseille grecque
L’installation des cultes grecs dans le territoire de Marseille n’est attestée que par peu de 
documents, ce qui est en soi un problème quand on sait l’importance des sanctuaires dans 
la structuration des territoires des cités de Grande Grèce et le rôle qu’ils jouent dans les 
phénomènes de médiation entre populations grecques et non grecques (Polignac 1984). Il 
faut cependant résister à l’attrait d’un modèle d’interprétation univoque tant nous y invitent 
les spécificités massaliètes, observées dans bien d’autres domaines. Par ailleurs, la formi-
dable extension urbaine des cinquante dernières années nous impose aujourd’hui une situa-
tion bien plus difficile que celle souvent plus favorable des cités de Grande Grèce par 
exemple, pour restituer la forme et la structuration d’un territoire par ailleurs réputé étroit 
d’après les auteurs anciens.
L’Artémision (sanctuaire d’Artemis Ephésia) des bouches du Rhône, signalé par Strabon 
(Géographie, IV, 1, 8) et situé dans un premier temps à Saint Blaise par F. Benoit, puis plus 
vraisemblablement en Camargue (Tréziny 2004, 102), n’a pour le moment pas été localisé 
avec précision et la date à laquelle il a été érigé ne nous est pas connue. La mention de 
Strabon précise néanmoins que les raisons de son installation sont intimement liées aux 
difficultés de navigation dans ce secteur très plat et qu’il constituait, avec les tours qui lui 
étaient associées, un repère visuel pour guider les marins. En cela, il s’inscrit dans une tradi-
tion ancienne des Artemisia situés sur des points remarquables des secteurs côtiers de Médi-
terranée et dont l’une des raisons d’être principale était de servir de repère le long des itiné-
raires côtiers (Gras 1993, 108). L’Artémision des bouches du Rhône s’inscrit donc plutôt dans 
un réseau de contrôle des itinéraires maritimes que dans la structuration d’un territoire 
terrestre à proprement parler. 
La découverte et les fouilles anciennes menées dans des grottes dites « à offrandes » du 
massif de Marseilleveyre constituent le principal dossier archéologique qui puisse être 
évoqué (Rothé, Tréziny 2005, 685-691). Il s’agit de cavités rocheuses qui percent le versant 
nord du massif de Marseilleveyre, situé à environ 8 km au sud de la cité phocéenne (fig. 28a 
ou 28b au choix). Lors de fouilles menées à partir de 1910, on a extrait de ces cavités un 
riche mobilier céramique. Bien qu’une stratification des dépôts semble avoir été observée 
dans la majeure partie d’entre elles (Rothé, Tréziny 2005, 687-691), les documents qui nous 
sont parvenus ne permettent pas de caractériser une stratigraphie claire et les éventuels 
aménagements de l’espace. On sait néanmoins que la chronologie de chacune de ces grottes 
est singulière puisque dans certaines on trouve également des restes d’occupation néoli-
thique et parfois d’époque romaine tardive. Toutefois, le lot le plus important renvoie 
toujours à des objets situés entre le VIe et le IIe siècle avant notre ère, dont le caractère votif 
est souligné par la présence en association de céramiques à pâte claire massaliètes, parfois 
miniatures (fig. 29a et 29b) ou à décor inhabituel (fig. 30), de lampes nombreuses et de 
diverses origines (fig. 31a, 31b et 31c) ainsi que de quelques éléments comme un masque de 
personnage barbu (fig. 32) ou une petite tête appartenant à la série des askoï à tête de silène 
(fig. 33) évoquée plus haut. Notons également l’extrême rareté pour les VIe et Ve siècle avant 
notre ère de la céramique dite grise monochrome dont on sait qu’elle est assez fréquente 
dans les habitats indigènes environnants et la faible représentation des céramiques non-
tournées de l’âge du Fer. Aucune inscription n’est connue qui permettrait d’identifier une 
quelconque dédicace à une divinité ou de préciser l’origine des dédicants. Le moins qu’on 
puisse dire est que le dossier est encore aujourd’hui mal documenté et qu’il est, de fait, diffi-
cile à mettre en perspective. Les modèles interprétatifs développés en Grande Grèce pour-
raient laisser penser à un sanctuaire de limite de territoire, mais faut-il l’envisager comme 
tel durant toute la période de fréquentation (VIe – IIe siècle avant notre ère). On doit en effet 
envisager la présence, sur le plateau dominant les grottes, d’un habitat indigène, générale-
ment désigné sous le nom d’oppidum de Marseilleveyre, mal connu, mais dont la période 
d’occupation, révélée par les prospections, semble être circonscrite au VIe et peut-être au 
Fig. 26 : Fouilles sous-ma-
rines de l’anse des Catalans 
(2004). Buste de statue en 
marbre, vraisemblablement 
un Apollon.
[Photo S. Cavillon, 
D.R.A.S.S.M., d’après Rothé, 
Tréziny 2005, 675, fig. 990]
Fig. 27 : Fouilles sous-ma-
rines de l’anse des Catalans 
(2004). Pied de statue 
féminine en marbre.
[Photo S. Cavillon, 
D.R.A.S.S.M., d’après Rothé, 
Tréziny 2005, 674, fig. 989]
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Ve siècle avant notre ère (Rothé, Tréziny 2005, 685-686). Il faudrait pouvoir établir la rela-
tion entre cet habitat proche, parfois dit semi-permanent, et les premières décennies de 
fréquentation votive des grottes. Elles pourraient alors être interprétées, si ce n’est comme 
une limite du territoire, du moins comme un lieu de médiation intercommunautaire, même 
si on se heurte à la nature résolument massaliète de la plupart des objets déposés et à la 
rareté des céramiques grises monochromes et non-tournées indigènes. À partir du moment 
où l’établissement indigène ne semble plus être occupé, peut-être vers la fin du VIe ou le 
courant du Ve siècle avant notre ère, les offrandes apparaissent moins nombreuses, même si 
la fréquence des lampes, notamment à vernis noir italique semblent indiquer la continuité 
d’un geste votif. Le rôle de ces probables lieux de dévotion dans un territoire massaliète dont 
les contours ont probablement évolué au cours du temps, a pu lui aussi se transformer en 
fonction des rythmes de l’extension de la chôra massaliète et des relations induites avec les 
communautés indigènes.
Fig. 28a : Grotte dite du 
Draïou (Massif de Marseil-
leveyre).
[Photo H. Bout de Charlemont 
(avril 1914), archives SRA, 
PACA, d’après Rothé, Tréziny 
2005, 688, fig. 1017]
Fig. 28b : Grotte dite de 
l’Argile ou grotte n° 1 du 
Puits-du-Lierre (Massif de 
Marseilleveyre).
[Photo H. Bout de Charlemont 
(avril 1914), archives SRA, 
PACA, d’après Rothé, Tréziny 
2005, 689, fig. 1024]
Fig. 29a : Olpé miniature 
en pâte claire massaliète. 
Grotte du Draïou, Massif de 
Marseilleveyre.
[Photo Ceter, d’après Rothé, 
Tréziny 2005, 687, fig. 1021.
Fig. 29b : Vase fermé 
miniature à deux boutons 
latéraux en pâte claire mas-
saliète. Grotte du Draïou, 
Massif de Marseilleveyre.
[Photo Ceter, d’après Rothé, 
Tréziny 2005, 687, fig. 1022]
Fig. 30 : Coupe à deux 
anses à décor d’yeux 
prophylactiques en pâte 
claire massaliète. Grotte du 
Draïou, Massif de Marseil-
leveyre.
[Photo Ceter, d’après Rothé, 
Tréziny 2005, 687, fig. 1018]
Fig. 31a : Lampe en pâte claire 
massaliète. Grotte de l’Argile, 
Massif de Marseilleveyre.
[Photo Ceter, d’après Rothé,  
Tréziny 2005, 689, fig. 1025]
Fig. 31b : Lampe en pâte claire 
massaliète. Grotte de l’Argile, 
Massif de Marseilleveyre.
[Photo Ceter, d’après Rothé,  
Tréziny 2005, 689, fig. 1025]
Fig. 31C : Lampe. Grotte du 
Draïou, Massif de Marseilleveyre.
[Photo Ceter, d’après Rothé, Tréziny 
2005, 687, fig. 1023]
Fig. 32 : Masque de personnage barbu 
en pâte claire massaliète. Grotte de 
l’Argile, Massif de Marseilleveyre.
[Photo Ceter, d’après Rothé, Tréziny 2005, 
689, fig. 1026]
Fig. 33 : Tête silénique appartenant 
probablement à un askos en pâte claire 
massaliète. Massif de Marseilleveyre.
[Photo Ceter, d’après Rothé, Tréziny 2005, 
691, fig. 1031]
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Cultes grecs de Marseille et communautés indigènes
Si avec le cas des grottes de Marseilleveyre on touche, mais hélas sans 
pouvoir l’illustrer de manière très claire, aux possibles relations entre 
Grecs de Marseille et l’Autre indigène au travers de pratiques cultuelles 
partagées, on ne peut que constater le peu de documents démontrant 
la diffusion des cultes et pratiques cultuelles grecques dans le monde 
indigène de Gaule méridionale. En cela, la documentation nord-
occidentale contraste fortement avec la situation observée en 
Grande Grèce et en Sicile où les modèles grecs de cultes, de 
pratiques cultuelles et même de représentations des images 
divines ou de réappropriation des mythes ont eu une diffu-
sion notable dans de nombreuses communautés indigènes. 
La présence, aux Baou de Saint-Marcel d’un fragment 
d’askos à tête cornue d’une série bien connue à Marseille 
(fig. 34) ne démontre en rien la transmission et l’accueil dans 
cette communauté indigène de la proche périphérie de Marseille 
d’un culte grec. 
La découverte récente à Cavaillon d’un naïskos au type de la 
déesse assise (fig. 35) similaire à ceux de l’ancienne rue Négrel 
de Marseille (De Michèle, Hermary 2010), constitue en revanche 
un élément nouveau dans ce débat. Les conditions de sa décou-
verte ne sont hélas pas très claires mais le matériau dont il est 
constitué, un calcaire molassique burdigalien issu de carrières 
proches de Cavaillon, indique une origine locale bien assurée. Il 
faut donc envisager la fabrication et l’usage d’un tel objet votif, 
conçu à partir d’un modèle bien connu à Marseille, en milieu indigène. Nous ne disposons 
que de trop peu d’éléments pour savoir s’il pourrait être le témoin de la transposition d’un 
culte grec en milieu celtique ou, plus probablement, de l’appropriation par les populations 
locales d’une forme de représentation divine grecque, en l’occurrence massaliète, dans le 
cadre d’un culte cavare. Quoi qu’il en soi, cet objet reste pour le moment trop isolé pour qu’il 
soit possible de le mettre véritablement en perspective.
À l’inverse, on peut également se poser la question de savoir dans quelle mesure les cultes 
et les pratiques cultuelles indigènes ont pu s’insinuer ou non et sous quelles formes dans 
celles des populations grecques de Marseille. La stèle de Bélénos trouvée à Marseille, déjà 
évoquée, constitue un premier élément significatif mais qui est resté longtemps isolé. L’ana-
lyse proposée par A. Hermary (à paraître), de l’iconographie d’un des types monétaires parmi 
les plus anciens de la cité phocéenne (seconde moitié du Ve siècle avant notre ère), le type 
de l’obole au Lakydôn, est de nature à enrichir cette réflexion. Sans revenir sur l’ensemble 
de la démonstration, le type monétaire en question pourrait en effet représenter un dieu ou 
un héros local, tant par son nom d’origine non grecque (à tel point qu’il faille le préciser sur 
les monnaies) que par sa coiffure hérissée qui désigne en général les barbares dans l’icono-
graphie grecque. Les petites cornes placées sur son front et qui émergent des mèches de 
cheveux en désordre renverraient alors au monde aquatique et pourraient trouver une cohé-
rence avec la série des askoï à tête silénique déjà évoquée. A. Hermary y voit l’expression 
d’un culte d’origine indigène associé à l’élément aquatique, antérieur à l’arrivée des Grecs et 
intégré aux cultes de la cité, agissant ainsi comme élément fondateur revendiqué de l’asso-
ciation des communautés. Cette hypothèse est d’autant plus séduisante qu’elle trouve des 
parallèles notamment avec la mention par Strabon, confirmée par une inscription, de l’exis-
tence d’un culte au héros Lerôn, lui aussi d’origine indigène, sur les îles de Lérins.
Fig. 34 : Tête silénique 
appartenant à un vase 
plastique (askos ?) en pâte 
claire massaliète. Baou de 
Saint-Marcel.
[Photo Durand-Foliot, Centre 
Camille-Jullian, CNRS, Aix-en-
Provence]
Fig 35 : Naïskos de 
Cavaillon.
[Photo Ph. Groscaux, CCJ]
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CULTES ET SANCTUAIRES D’EMPORION
Quelques décennies après la fondation de Massalia, les Phocéens arborent la volonté de 
renforcer leur présence sur les routes de commerce maritime vers l’Occident et consolident 
ainsi leur intervention sur certaines des escales d’échange les plus dynamiques du moment. 
Dans ce contexte surgit, au-delà des Pyrénées et au sud de la baie de Roses, la petite enclave 
qui, avec le temps, allait devenir l’active ville portuaire d’Emporion (fig. 1).
Ces marchands phocéens, qui aux alentours de 580-570 avant notre ère ont décidé de 
créer un centre stable, permanent et orienté essentiellement vers le commerce (un emporion), 
dans un environnement portuaire indigène déjà habité, ont emporté avec eux leurs cultes et 
leurs propres formes d’exprimer la religiosité. À la longue, le développement de cette petite 
enclave coloniale, ainsi que l’inévitable interaction avec le monde indigène et les autres 
participants des routes commerciales de l’Occident méditerranéen, finiront par rapprocher 
leurs manifestations cultuelles, tant dans la sphère publique que privée, contribuant à défi-
nir et imbriquer leur propre identité culturelle et collective.
Malheureusement, les données disponibles pour ces questions ne sont pas très abon-
dantes, surtout pour les périodes les plus anciennes de l’établissement emporitain (Pena 
2000 ; Ruiz de Arbulo 2000 et 2002-03 ; De Hoz 2006). Ainsi, parmi les brefs passages que 
les sources classiques dédient à cette ville, seules les références du géographe Strabon sur la 
diffusion du culte à Artemis Ephesia méritent d’être soulignées (Str. III, 4, 8 ; IV, 1, 4 ; IV, 1, 
5). Elles témoignent de la vénération de cette divinité, sous un patronage d’origine ionienne, 
qui aurait été promue vers l’Occident à partir du sanctuaire érigé à Massalia, lié selon la 
tradition littéraire et les mythes de fondation aux étapes initiales de ce centre colonial 
(Domínguez Monedero 2010). Ce culte est donc attribué tant à Emporion que à Rhode, 
deuxième établissement phocéen apparu deux siècles plus tard à l’autre extrémité du golfe 
de Roses (Puig, Martín 2006). Le texte de Strabon fait aussi référence à l’extension de cette 
vénération à d’autres enclaves créées par les Phocéens massaliotes sur le littoral ibérique, 
dont Hemeroskopeion, qui restent encore aujourd’hui archéologiquement inconnus (Rouillard 
(Emporion Fig. 1) : Vue 
aérienne du site archéolo-
gique d’Emporion.
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1991, 284 et 297-303). Strabon affirme de plus la prédominance de ce culte sur d’autres 
patronages cultuels et la conservation de « la même apparence de son image de culte et des 
mêmes rites qui sont pratiqués dans la métropole ».
D’autre part, cet auteur mentionne aussi, très brièvement, la transmission de ce culte à la 
sphère ibérique avec les pratiques rituelles qui l’accompagnent. L’ampleur de ce phénomène 
est très difficile à cerner sur la seule base des données archéologiques. Cependant, l’affirma-
tion de Strabon met en évidence le rôle joué par ces enclaves coloniales. Outre les activités 
commerciales, ils participent à la diffusion de croyances et de concepts religieux de filiation 
méditerranéenne (dans ce cas grecs, mais aussi sémites) que le monde indigène ibérique 
allait s’approprier et transformer dans le contexte de sa propre religiosité et son imaginaire 
collectif.
Pour compléter ces rares mentions écrites sur les cultes et la religion à Emporion, nous ne 
disposons que des données fournies par l’archéologie. Un siècle de fouilles archéologiques 
sur ce site a ainsi livré des éléments précieux pour reconstituer la localisation et l’évolution 
des principales aires sacrées de la ville grecque, bien qu’en général nous ne disposions pas 
d’indices fermes permettant d’identifier les divinités qui y étaient vénérées. Un cas singulier 
est, comme nous allons voir, l’évolution des sanctuaires urbains au cours de l’étape la plus 
récente de la ville grecque, qui commence après la présence romaine sur la région. Les 
données disponibles pour cette dernière étape sont certainement plus nombreuses, même si 
elles ont fait l’objet aussi d’interprétations controversées.
Les différents objets à destination probablement votive ou liturgique retrouvés lors des 
fouilles complètent également ces données. À l’exception de certaines trouvailles relative-
ment récentes, il s’agit souvent d’objets sans contextes archéologiques qui permettent toute-
fois la reconstitution, même partielle, des rites développés dans la sphère des cultes empori-
tains tant à caractère collectif que privé.
Les premières zones sacrées de la ville
Le bref passage de Strabon ne permet pas de déduire la date de l’introduction à Emporion 
du culte à Artemis Ephesia, ni l’emplacement du bâtiment sacré qui lui était dédié. Cepen-
dant, tous les indices laissent penser que la transmission du culte a eu lieu peu après son 
implantation à Massalia, donc durant la phase archaïque de l’établissement emporitain. 
L’idée que le sanctuaire d’Artémis aurait été créé à l’intérieur du premier établissement 
phocéen a été traditionnellement soutenue. Il aurait été bâti sur un promontoire littoral qui, 
à nouveau selon le témoignage de Strabon, avait l’apparence d’une petite île et que les 
Emporitains eux-mêmes appelleraient plus tard Palaiapolis (Str. III, 4, 8).
Les fouilles effectuées sur le site de Sant Martí d’Empúries, petit village situé sur ce 
promontoire naturel, qui fait aujourd’hui partie du littoral, n’ont fourni jusqu’à présent 
aucune évidence prouvant l’existence d’espaces à caractère cultuel durant les phases 
archaïques de la ville. Les structures connues pour cette première étape, couvrant un habitat 
indigène préexistant, témoignent uniquement d’usages domestiques et artisanaux (Aquilué 
et al. 2002 et 2010).
Rappelons cependant la découverte ancienne sur la partie orientale du promontoire d’une 
série d’éléments architecturaux qui pourraient provenir d’un bâtiment monumental, à carac-
tère certainement religieux, érigé sur le sommet et dominant l’accès de la mer de la zone 
portuaire emporitaine. Parmi ces éléments, il faut noter les restes de pierres de taille, plusieurs 
fûts de colonnes, un chapiteau ionien et des restes de blocs moulurés de corniche, qui sont 
encore conservés dans l’architecture de l’actuelle église de Sant Martí, bâtie au XVIe siècle 
sur ce même emplacement prééminent et sur les restes d’anciens bâtiments de culte chrétien. 
L’élément le plus significatif est sans doute un bloc de grès dont la partie frontale porte une 
frise en relief représentant la partie postérieure de deux sphinx opposés (fig. 2). Malgré la 
chronologie haute proposée parfois pour ce relief, tout semble indiquer que ce bâtiment n’est 
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pas antérieur à l’époque hellénistique. Nous ne disposons d’aucun autre indice pour savoir à 
qui il était dédié ni si un espace cultuel a préexisté à ce bâtiment sur cette même zone de 
l’ancienne enclave grecque.
Il est possible également que les premières zones sacrées emporitaines ait été bâties déjà 
en terre ferme ??? ??? ?????? (Strabon, Géographie, III, 4, 8), au-delà de la petite anse 
portuaire où l’habitat s’étend à partir de la deuxième moitié du VIe siècle avant notre ère. Il 
s’agit du principal secteur urbain d’Emporion, connu aujourd’hui sous le nom de Neapolis 
par opposition à l’établissement plus ancien de la Palaiapolis. Ce nouvel établissement 
s’étendra sur le versant de la colline le plus proche du littoral, la partie haute étant occupée 
presque cinq siècles plus tard par les constructions de la ville romaine (fig. 3 et 4).
La mise au jour de mobilier archaïque, dont certains objets revêtant peut-être un carac-
tère rituel, sur le secteur le plus élevé de la colline de la Neapolis (vers l’ouest), conduit à 
l’hypothèse de la présence, sur cette « petite acropole », d’une partie des bâtiments sacrés les 
plus anciens dédiés aux activités cultuelles associées aux divinités tutélaires de l’établisse-
ment colonial (Dupré 2005, 107-108). La question se pose d’identifier ces cultes, certaine-
ment inscrits dans l’héritage religieux commun à ces fondations phocéennes qui, à une 
échelle plus vaste et monumentale, pourrait être reflétée par le cas de Massalia (De Hoz 
2006). La superposition de vestiges dans cette zone a empêché d’identifier réellement d’éven-
tuels restes attribuables à ces hypothétiques premiers bâtiments à caractère religieux. De ce 
fait, leur organisation est aujourd’hui complètement inconnue. Cependant, leur utilisation 
aurait pu commencer avant le développement de la Neapolis à partir des dernières décennies 
du VIe siècle avant notre ère.
Certains des mobiliers de provenance emporitaine, indiquant par leur nature une probable 
fonction rituelle ou votive, pourraient être associés à des pratiques qui auraient eu lieu dans 
ces anciens espaces collectifs de culte. Cependant, leur utilisation dans des rituels à caractère 
plus domestique ou familial, voire même funéraire, ne peut pas être exclue. C’est le cas des 
terres cuites, parmi lesquelles quelques exemplaires, bien attestés à Emporion, de petites 
protomai votives ou de figures féminines dans l’attitude de l’offrande (Blech 1991 et 1996) 
(fig. 5 et 6) ; mais aussi, d’autres restes de probables statues votives et d’éléments qui auraient 
éventuellement constitué la décoration des bâtiments de culte érigés durant cette première 
étape (Dupré 2005). D’autres vases à utilisation rituelle éventuelle peuvent aussi être 
mentionnés. Tout d’abord, les brûle-parfums (thymiateria) de tradition grecque orientale 
(fig. 7). Ensuite, les askoi possédant à l’une des extrémités une décoration plastique souvent 
en forme de tête barbue de Silène, parfois avec des cornes, qui présentent des caractéris-
tiques similaires à celles des exemplaires attestés à Massalia (Collin-Bouffier 2000, 74-77) 
(Emporion Fig. 2) : Bloc 
de pierre calcaire, avec 
partie d’une frise en relief 
représentant la partie 
postérieure de deux sphinx, 
provenant de Sant Martí 
d’Empúries.
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(fig. 8). Ce type de vases plastiques est également attesté dans les ensembles funéraires des 
nécropoles les plus anciennes de la ville (Sanmartí 1996).
En parallèle, une absence doit être soulignée : Emporion n’a livré jusqu’à présent aucun 
reste assimilable aux naiskoi votifs archaïques en forme d’édicule représentant une divinité 
féminine assise. Ces vases sont attestés tant sur la métropole phocéenne que sur ses centres 
coloniaux d’Occident (Massalia et Elea/Velia) et sont traditionnellement associés au culte de 
Cybèle (Hermary 2000).
(Emporion Fig. 3) : Struc-
ture urbaine de la Neapolis 
d’Emporion correspondant 
à la phase hellénistico-ro-
maine (plan d’après Mar, 
Ruiz de Arbulo 1993), et 
qui incorpore aussi les 
structures découvertes 
récemment à l’angle  
nord-ouest de la vielle  
ville (soulignées en rouge). 
La localisation des diffé-
rentes zones sacrées de la 
ville grecque est indiquée :  
1. Secteur de la « Tour  
de Guet » ;  
2. Probable espace cultuel 
situé près de l’accès  
à la zone portuaire ;  
3. Plateforme surélevée 
du Ve siècle avant notre 
ère identifiée comme un 
sanctuaire périurbain ;  
4. D’autres constructions 
religieuses situées sur  
la terrasse supérieure du 
secteur méridional de la 
Neapolis (IVe-Ier siècles 
avant notre ère) ;  
5. Terrasse inférieure, avec 
l’incorporation durant le 
Ier siècle avant notre ère du 
temple traditionnellement 
attribué au culte à Sérapis.
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(Emporion Fig. 4) : Vue 
générale, depuis le sud-
ouest, du secteur urbain de 
la Neapolis d’Emporion.
De gauche à droite
(Emporion Fig. 5) : Figure 
en terre cuite représentant 
une femme dans l’attitude 
de l’offrande, habillée avec 
un péplos et portant un 
récipient avec des fruits 
et un porcelet, offrandes 
caractéristiques du culte à 
Déméter et à Koré/Persé-
phone (Emporion, Ve siècle 
avant notre ère, originaire 
d’un atelier sicilien).
(Emporion Fig. 6) : 
Figurines en terre cuite de 
femmes dans l’attitude de 
l’offrande, issues d’Empo-
rion, d’origine probable-
ment de la Magna Graecia 
ou de Sicile (Ve siècle avant 
notre ère) : à gauche, Koré 
de type corinthien ; à 
droite, femme voilée por-
tant un oiseaux aquatique.
(Emporion Fig. 7) : Élé-
ments appartenant à des 
brûle-parfums ou thymia-
teria, issus des niveaux les 
plus anciens de la Neapolis 
d’Emporion (VIe siècle 
avant notre ère).
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La question des espaces de sanctuaires les plus anciens de la 
ville doit être mise en relation avec une des fonctions essen-
tielles des emporia : la fonction religieuse (Rouillard 1995 ; 
Domínguez Monedero 2001 ; Ruiz de Arbulo 2000 et 2002-
03). Or c’est le cas du noyau initial d’Emporion, comme le 
montre le toponyme (signifiant comptoir de commerce) que la 
ville gardera tout le long de son histoire. Dans ce type d’établis-
sements, les bâtiments cultuels, souvent extra-urbains ou périur-
bains, ont le rôle d’espaces neutres, de lieux de médiation entre les 
marchands d’origines diverses, sous la tutelle symbolique de la divinité. 
Ils servent donc à promouvoir la sécurité et la stabilité des transactions et 
des accords commerciaux. En parallèle, ils deviennent aussi des endroits actifs 
d’interaction culturelle avec la population autochtone.
Les espaces de culte archaïques hypothétiques auraient pu se trouver au lieu-dit de 
la « Tour de Guet » d’Emporion. Ils auraient été initialement situés près de la limite 
méridionale de l’anse portuaire, à l’extérieur de la zone habitée, qui était encore concen-
trée dans les limites de la Palaiapolis. L’agrandissement postérieur de l’habitat dans la 
Neapolis, dont l’urbanisme semble se mettre en place à partir de la fin du VIe et au cours du 
Ve siècle avant notre ère, entraînera l’insertion de ces premiers espaces cultuels dans les 
nouvelles limites de la trame urbaine. En effet, les vestiges archéologiques permettent d’at-
tester la création, vers le milieu du Ve siècle avant notre ère, de nouveaux espaces sacrés vers 
le sud-ouest, au-delà de l’affleurement rocheux qui constitue la partie la plus haute de la 
« petite acropole » ou Tour de Guet, et donc à nouveau en position périurbaine. Il s’agit des 
premières constructions de ce qui deviendra, par la suite, l’aire principale des sanctuaires de 
la ville d’Emporion, au sud de la Neapolis (Puig 1913 ; Sanmartí et al. 1990 et 1991 ; Mar, 
Ruiz de Arbulo 1993, 171-183).
Ensuite, il faut signaler la construction d’une vaste plateforme ou podium surélevé, déli-
mité par des murs de contention bâtis avec des pierres de taille calcaires (fig. 9). Cet espace 
(Emporion Fig. 8) : Askos 
avec décoration plastique 
en forme de tête barbue, 
avec des cornes et des 
oreilles de taureau, inter-
prétée comme une repré-
sentation du dieu fluvial 
Achéloos. Issu d’Emporion, 
il est conservé au siège de 
Gérone du Musée d’Archéo-
logie de la Catalogne.
(Emporion Fig. 9) : Plate-
forme surélevée construite 
au Ve siècle avant notre 
ère, interprétée comme un 
espace sacré, située alors 
en dehors des limites de 
la ville. Notons au-dessus 
l’autel double et d’autres 
restes correspondant aux 
phases plus récentes du 
sanctuaire situé dans le 
secteur méridional de la 
Neapolis d’Emporion.
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est aujourd’hui surmonté par les restes d’un double autel monumental, installé sur une base 
munie de gradins. Il s’agit certainement du résultat de la transformation postérieure de 
l’autel sacrificiel qui, depuis le Ve siècle avant notre ère, aurait structuré ce nouveau temenos 
religieux. L’interprétation proposée pour ces restes met encore en évidence l’emplacement 
extra-urbain du nouvel espace cultuel. Devant ce dernier, apparaît un quartier extra-muros 
de constructions domestiques. Il est situé aux limites de l’établissement colonial et aurait été 
habité par la population indigène, selon le témoignage de Strabon. Par conséquent, le 
nouveau bâtiment de culte fonctionnait un fois de plus comme un espace intégrateur et 
neutre pour les Grecs emporitains et les populations indigènes environnantes (Sanmartí 
1992, 31-32).
D’autres découvertes matérielles issues des fouilles réalisées dans ce secteur de la ville 
nous renseignent sur l’existence d’un bâtiment religieux monumental, aujourd’hui difficile 
à situer. C’est le cas des célèbres antéfixes en pierre sédimentaire du Languedoc correspon-
dant à un magnifique anthemion décoré avec des palmettes et des fleurs de lotus stylisées, 
ainsi que des restes d’un acrotère, qui faisaient partie du toit en pierre d’un temple (Sanmartí 
et al. 1991 ; Dupré 2005, 115-118) (fig. 10).
Les importantes transformations urbaines qui ont eu lieu à Emporion au cours de la 
première moitié du IVe siècle avant notre ère, avec notamment le tracé de la nouvelle enceinte 
qui allait protéger la ville, ont également eu une importante répercussion dans la disposition 
des espaces religieux. Les données archéologiques prouvent que la construction du nouveau 
pan méridional du rempart, protégé par un fossé et renforcé par de puissantes tours et des 
bastions, a entraîné l’arasement des structures domestiques construites au pied du sanctuaire 
périurbain mentionné précédemment (Marcet, Sanmartí 1989, 77-79). Ces faits sont consi-
dérés comme le reflet archéologique d’un processus de synécisme rapporté par les sources 
écrites (Str. III, 4, 8), avec l’intégration de ce quartier indigène dans la nouvelle enceinte, et 
donc dans un espace partagé avec les Grecs.
Ces travaux défensifs ont aussi impliqué une nouvelle organisation de l’accès sud à la 
ville, intégrant ainsi l’ancien temenos surélevé dans l’enceinte. Les nouvelles constructions 
religieuses entreprises à partir de ce moment finiront par définir architecturalement cet 
important secteur cultuel au cours des IVe et IIIe siècles avant notre ère. Notons parmi ces 
constructions un nouvel autel monumental avec des marches côté ouest, les restes d’autres 
bâtiments de culte et la construction d’une citerne facilitant l’accès à l’eau lors des rituels 
réalisés dans ces sanctuaires publics ; cette citerne a cependant été rendue inutilisable ulté-
rieurement, par le creusement d’un puits de captage.
(Emporion Fig. 10) : Deux 
des antéfixes en pierre, avec 
représentations de pal-
mettes et de fleurs de lotus, 
qui décoraient le toit d’un 
temple construit à Empo-
rion durant le Ve siècle 
avant notre ère. Les lettres 
grecques servaient à les 
positionner.
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Nous manquons à nouveau, pour cette étape, de données fiables sur les divinités 
vénérées dans ces sanctuaires. L’emplacement sur cette zone d’un bâtiment dédié 
au culte d’Artémis a parfois été suggéré, ainsi que sa coexistence avec d’autres 
cultes comme celui d’Apollon, pratiqué dans les sanctuaires poliades de Massalia. 
D’autres divinités du panthéon hellénique, comme Athéna (déesse tutélaire de 
Phocée et de ses colonies), Dionysos ou Poséidon, ne sont pas clairement attestées à 
Emporion.
L’importance des cultes agraires de Déméter et de Koré/Perséphone, ainsi que leur 
transmission au monde indigène, laissent penser que ces derniers auraient aussi eu des 
espaces de culte dans l’enceinte grecque ou aux alentours, bien que pour l’instant son 
emplacement soit encore incertain. Notons cependant que certains mobiliers à caractère 
votif, souvent associés à ces cultes à la fertilité et aux cycles agricoles, sont originaires 
d’Emporion. C’est le cas de certaines des figurines dans l’attitude de l’offrante mentionnées 
précédemment ou, dans un contexte plus tardif, des brûle-parfums en forme de tête fémi-
nine, abondamment attestés dans le monde punique et ibérique, bien que leur utilisation soit 
circonscrite à la sphère strictement domestique ou même funéraire (Pena 1986-89 et 1987 ; 
Marín, Horn 2007) (fig. 11).
Dans l’ensemble, les trop rares indices issus de contextes archéologiques fiables sur les 
pratiques rituelles réalisées dans les bâtiments cultuels d’Emporion rendent difficile leur 
interprétation. Quelques dépôts de vases miniatures à caractère votif peuvent être 
mentionnés : il s’agit généralement de petits cratères, qui apparaissent dans un cas 
accompagnés de petits ex-voto anatomiques en terre cuite. Cela suggère la dimension 
chthonienne (et salvatrice) du culte à l’une des divinités guérisseuses vénérées dans ces 
sanctuaires urbains.
La connaissance de la vie religieuse emporitaine au cours des premiers siècles d’existence 
de la ville a été récemment enrichie grâce aux fouilles réalisées à côté de l’actuel bâtiment 
qui accueille le musée. Ces travaux ont permis de mettre au jour un probable autre bâtiment 
cultuel situé à l’angle nord-ouest de la ville grecque. Sa construction date des dernières 
années du VIe ou des débuts du Ve siècle avant notre ère, par conséquent de l’étape initiale 
de l’implantation urbaine de la Neapolis. Ce bâtiment, situé à la limite de la ville et de 
l’ancien port – aujourd’hui comblé par des sédiments sablonneux –, pourrait être un sanc-
tuaire portuaire, dédié spécifiquement à des dévotions associées à la protection des activités 
marines et commerciales des Phocéens d’Emporion. Les caractéristiques architectoniques 
semblent très simples, au moins dans son premier état : un espace avec une aire libre, adja-
cent à la rampe faisant communiquer la plage et la ville, et bordé seulement par un simple 
porche en bois et d’autres matériaux végétaux (fig. 12). Une structure en pierre destinée à 
accueillir du feu, probablement un autel-foyer, comportant des traces d’une utilisation et 
d’une maintenance relativement prolongées, est associée à ce bâtiment.
Néanmoins, le fait le plus significatif qui permet de déduire la vocation religieuse de cet 
espace situé à côté de l’entrée de la ville depuis le port naturel, est l’attestation in situ de 
dépôts rituels d’offrandes votives. Il s’agit d’ensembles constitués d’un nombre variable de 
vases, en général des petites cruches ou olpai en céramique grecque d’Occident, dans la 
plupart des cas d’origine massaliète (fig. 13). D’autres trouvailles confirment aussi l’utilisa-
tion cultuelle probable de ce secteur, comme certaines terres cuites votives et, surtout la 
présence exceptionnellement nombreuse de restes de kernoi (fig. 14). Ces vases sont consti-
tués d’une base annulaire reliée à une série de petits vases appliqués sur sa partie supérieure 
qui reproduisent de façon simplifiée la forme de petites cruches à eau (hydriskai). Il s’agit 
sans aucun doute de pièces à usage rituel, associées à des pratiques de libation réalisées dans 
cet espace sacré et déposées postérieurement comme offrande.
Dans l’attente d’achever la fouille et l’étude de cette intéressante zone du cœur archaïque 
de la Neapolis, il est encore tôt pour déterminer la divinité ou les divinités vénérées dans ce 
sanctuaire portuaire. Cependant, il faut noter l’utilisation bien attestée de petits vases simi-
(Emporion Fig. 11) : 
Brûle-parfum en terre 
cuite en forme de tête 
féminine, issu d’Emporion 
(IVe-IIIe siècles avant notre 
ère). Le kalathos est décoré 
avec des représentations 
stylisées de fruits et d’épis 
de céréales, éléments sym-
boliques associés aux cultes 
à la fertilité et aux cycles 
agricoles, comme celui de 
Déméter et de Koré/Persé-
phone.
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laires à ceux mentionnés ci-dessus (kernoi avec 
des hydries votives en miniature) dans des espaces 
de culte d’autres centres grecs, dédiés à des divi-
nités féminines comme Déméter, Héra ou Athéna 
(De la Genière 2008, 15 ; Bignasca 2000, 79-82, 
164-165). L’emplacement et la nature de ce sanc-
tuaire emporitain, tout comme le type d’offrandes 
réalisées, permettent de suggérer aussi l’hypo-
thèse de la sacralisation, sous la protection de la 
divinité titulaire, d’une éventuelle source d’eau 
douce située dans les environs de la baie portuaire, 
indispensable au ravitaillement en eau potable 
des navires qu’y mouillaient. Rappelons à ce sujet 
la localisation proche de la fontaine de Saint 
Eusèbe à l’époque moderne. La relation directe de 
cet espace avec la zone portuaire et, par consé-
quent, avec le milieu des marchands et des marins, 
permet aussi d’évoquer d’autres divinités fémi-
nines protectrices de la navigation, comme Leuco-
tea, dont le culte est connu dans d’autres centres 
phocéens, bien qu’il n’ait jamais encore été attesté 
à Emporion (Morel 2000, 37 ; De Hoz 2006, 
440-441). 
(Emporion Fig. 12) : Restes 
du probable espace cultuel 
situé près de l’accès à la 
zone portuaire d’Emporion 
(fin VIe-Ve siècles avant 
notre ère). Au-dessous, 
détail du foyer avec une 
possible fonction d’autel, et 
l’un des différents dépôts 
d’offrandes retrouvés sur 
cette zone.
(Emporion Fig. 13) : Petites 
cruches (olpai) en céra-
mique grecque d’Occident, 
issues d’un même ensemble 
d’offrandes (Ve siècle avant 
notre ère).
(Emporion Fig. 14) : Objet 
à fonction rituelle (ker-
nos) constitué d’une base 
annulaire qui commu-
nique avec plusieurs petits 
vases en forme d’hydrie 
appliqués sur sa partie 
postérieure. Il est issu des 
fouilles récentes du secteur 
nord-ouest de la Neapolis 
d’Emporion, en relation 
avec le probable sanctuaire 
portuaire.
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La transformation des sanctuaires emporitains  
à l’époque tardo-hellénistique
Le débarquement sur le littoral emporitain des troupes romaines en 218 avant notre ère, 
dans le contexte de la deuxième Guerre Punique, ainsi que l’épisode postérieur de l’arrivée 
des légions commandées par le consul Caton en 195 avant notre ère, marquent une nette 
inflexion dans l’évolution historique d’Emporion. Malgré le maintien d’une certaine indé-
pendance comme ville alliée, la présence de Rome sur le territoire implique des changements 
importants pour le vieil établissement grec. La richesse issue d’une spectaculaire croissance 
de l’activité commerciale, insérée dans les circuits maritimes animés depuis l’Italie, permet à 
la ville d’entreprendre un véritable programme de transformation urbaine qui s’intensifie 
surtout à partir de la moitié du IIe siècle avant notre ère. Ce processus de renouvellement 
inclut la construction d’un nouveau rempart, la restructuration du centre public avec la 
vaste place de l’agora et une stoa monumentale, la création de nouvelles infrastructures 
portuaires et la transformation profonde des sanctuaires de la ville. Ces réformes prennent 
comme référence des modèles architecturaux hellénistiques, les adaptant à la réalité et aux 
possibilités offertes par le cœur urbain emporitain qui, malgré la présence romaine, continue 
d’affirmer sa physionomie grecque.
Suite à ces transformations, l’image urbaine d’Emporion est profondément renouvelée, 
tout comme les sanctuaires du secteur méridional (Puig 1913 ; Sanmartí et al. 1990; Mar, 
Ruiz de Arbulo 1993). Dès lors, cette zone est organisée sur différents niveaux, avec une 
terrasse centrale occupée par le nouveau couloir d’accès à la ville et par la place intérieure 
qui constituait l’axe central de l’urbanisme. À l’ouest, la 
terrasse supérieure de ce secteur continue de grouper les 
principaux bâtiments religieux, parmi lesquels un 
nouveau petit temple ou édicule construit sur un soubas-
sement élevé en grands blocs calcaires (fig. 15).
En effet, tout ce secteur a fait l’objet d’une suréléva-
tion couvrant définitivement les restes des autels et des 
bâtiments de culte préexistants. Parmi ces réformes, 
il faut signaler la construction de deux petits temples 
de dimensions similaires et orientés à l’est (Puig 1913 : 
temples P et M, ce dernier correspondant à celui men-
tionné ci-dessus) (fig. 16). Une grande citerne compar-
timentée, facilitant la réserve d’eau nécessaire aux ablu-
tions et à d’autres pratiques rituelles, est construite en 
face. Au nord, un ambulacre bordé par un portique, à la 
façon d’une simple stoa, fermait le temenos du sanctuaire. 
D’autres vestiges, plus difficiles à interpréter et surmon-
tés par des constructions plus récentes, sont localisés un 
peu plus au sud.
La terrasse inférieure, située à l’est du couloir d’entrée 
de la ville, occupait un espace de presque 1250 m2 gagné 
par la construction du nouveau rempart. Une vaste place 
bordée par un portique, interprétée diversement, y fut 
initialement construite. Certains auteurs en font un 
espace associé aux sanctuaires de la terrasse supérieure, 
destiné à accueillir les fidèles pour effectuer des rituels 
prévus dans le culte (Sanmartí et al. 1990 ; Padró, 
Sanmartí 1993) ; d’autres auteurs y voient la palestre 
d’un possible gymnase (Ruiz de Arbulo 1994). En tout 
état de cause, vers le milieu du Ier siècle avant notre ère, 
(Emporion Fig. 15): 
Constructions situés sur 
la terrasse supérieure du 
secteur méridional de la 
Neapolis d’Emporion. Au 
centre, le soubassement 
construit avec des grandes 
pierres de taille calcaires 
sur lequel sera édifié plus 
tard le petit temple associé 
traditionnellement au culte 
à Asclépios (IIe siècle avant 
notre ère) ; au premier 
plan, la grande citerne 
bâtie durant la même 
réforme qui impliqua la 
surélévation de l’ancienne 
zone sacrée.
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cet espace à portique est aussi modifié par l’insertion d’un temple sur podium reflétant les 
caractéristiques des constructions religieuses italiques.
La nouvelle configuration architecturale des espaces de culte publics de la ville est due 
non seulement à des raisons urbanistiques, mais aussi à l’introduction de nouveaux cultes 
M
V
P
(Emporion Fig. 16): Plan et 
proposition de restitution 
des sanctuaires du secteur 
méridional de la Neapolis 
après les réformes des IIe et 
Ier siècles avant notre ère.
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dans la vie religieuse d’Emporion. Dans ce dernier cas, l’identification des divinités est basée 
sur la découverte de certains éléments sculptés et épigraphiques provenant de cette zone. Il 
faut noter d’abord la mise au jour, en 1909, de la statue attribuée traditionnellement au dieu 
de la médecine Asclépios, sur la base de critères iconographiques : la statue comporte un 
serpent enroulé, symbole de ses attributs chthoniens comme divinité curative et guérisseuse 
(fig. 17). Cette sculpture, sans doute un des éléments les plus emblématiques de l’archéologie 
emporitaine, représente une divinité barbue de taille un peu plus grande que la normale. Elle 
est constituée de plusieurs pièces sculptées dans deux types de marbre différents : du marbre 
de Paros pour le torse, la tête et les bras, et du marbre de Pentélique pour le reste du corps, 
le manteau (himation) et les sandales (krepides).
La chronologie de la statue, ainsi que son attribution iconographique, ont fait l’objet depuis 
sa découverte de plusieurs propositions. Contre les datations plus anciennes défendues anté-
rieurement, il est quasiment accepté aujourd’hui que son arrivée à Emporion doit correspondre 
au contexte des remaniements tardo-hellénistiques des sanctuaires urbains, c’est-à-dire à un 
moment avancé du IIe siècle avant notre ère. De plus, les circonstances de sa découverte 
permettent d’associer cette image de culte à l’un des petits temples érigés après la surélévation 
de la terrasse supérieure du sanctuaire (Puig 1913 : temple M). En fait, l’identification tradi-
tionnelle de cette sculpture a représenté l’argument principal pour soutenir l’hypothèse de 
l’existence d’un Asklepieion dans le cœur de la ville grecque d’Emporion (Sanmartí et al. 1990 
et 1991 ; Padró, Sanmartí 1993 ; Mar, Ruiz de Arbulo 1993, 180-183).
Cette interprétation a cependant été remise en question récemment (voir l’ouvrage L’Esculapi 
publié en 2007 avec les différentes interprétations proposées jusqu’à présent). Nous voulons 
souligner, parmi ces interprétations, la proposition d’identification de la statue avec le dieu 
Zeus Sérapis (Ruiz de Arbulo, Vivó 2008). En effet, l’existence de ce culte oriental à Empo-
rion est démontrée par la découverte des fragments d’une stèle funéraire bilingue, grecque 
et latine, qui nous renseigne sur la construction d’un temple et d’un portique dédiés au culte 
de cette divinité, ainsi que probablement aussi à la déesse Isis, à l’initiative d’un personnage 
alexandrin appelé Noumas. Il s’agissait probablement d’un marchand installé dans le port 
et enrichi grâce au commerce maritime. Cette proposition s’accompagne en plus d’une 
réinterprétation des autres restes de sculptures, plus fragmentaires, retrouvés avec la 
statue et qui auraient pu faire partie d’un programme iconographique commun associé 
au culte de ces divinités gréco-égyptiennes. Nous pouvons noter enfin les restes 
d’une statue de petite taille identifiée de façon convaincante à Apollon, ce qui 
démentirait les attributions précédentes à des divinités féminines comme Artémis ou 
Aphrodite (Schroeder 1998).
Ces nouvelles interprétations ont généré en parallèle de nouvelles propositions concer-
nant l’emplacement du bâtiment qui aurait accueilli le culte de Sérapis et Isis, très répandu 
chez les marins et les marchands à l’époque tardo-hellénistique qui auraient favorisé son 
introduction précoce à Emporion. Il a ainsi été suggéré que l’emplacement du Serapieion 
emporitain sur la terrasse supérieure du secteur méridional de la ville a fait l’objet d’une 
importante réorganisation architecturale au cours du IIe siècle avant notre ère, là où se 
trouve le petit temple traditionnellement associé à la statue (Ruiz de Arbulo 1995 ; Ruiz de 
Arbulo, Vivó 2008). Cependant, jusqu’à présent, le sanctuaire dédié par Noumas avait 
toujours été associé aux constructions de la terrasse inférieure de ce secteur urbain : 
précisément au temple sur podium bâti vers le milieu du Ier siècle avant notre ère dans un 
espace comprenant un portique antérieur (Sanmartí et al. 1990). Il faut préciser que tant 
la chronologie de cette construction que ses caractéristiques architectoniques s’accordent 
mieux à la datation de l’inscription dédiée par Noumas et aux modifications entraînées 
par ce personnage au sein des espaces sacrés de la ville : l’édification d’un seul temple 
bordé de portiques ou stoa, destiné à accueillir les nouvelles images de culte.
Par conséquent, bien que les données disponibles soient plus abondantes que pour 
les étapes précédentes, l’interprétation de cette zone religieuse et des cultes associés 
(Emporion Fig. 17): Statue 
trouvée à Emporion en 
1909, traditionnellement 
associée au dieu grec de 
la médicine, Asclépios. 
D’autres propositions ont 
été faites, notamment 
celles qui l’associent au 
dieu alexandrin Sérapis, 
dont le culte est attesté 
à Emporion à partir de 
l’épigraphie.
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constitue encore aujourd’hui l’une des questions les plus débattues de l’archéologie empori-
taine, ainsi que l’objet d’opinions assez contradictoires.
Avec les nouveaux cultes introduits dans la ville, les anciennes divinités tutélaires 
auraient continué à avoir un rôle prééminent dans la vie religieuse. L’iconographie présente 
sur les émissions de monnaie d’Emporion montre ainsi une tête féminine qui, bien qu’inspi-
rée pour la forme du modèle de la nymphe Aréthuse des monnaies de Syracuse, a été plutôt 
interprétée dans le cas emporitain comme l’image d’Artémis (Pena 1973 et 2000). Les types 
iconographiques des drachmes d’Emporion, avec cette tête féminine sur la face et la figure 
de Pégase sur le revers, deviennent de véritables images symboliques et emblématiques de 
la ville. Il a été aussi proposé qu’elles puissent faire allusion à des mythes locaux associés à 
des sources d’eau sacralisées (Olmos 1992, 107-108).
Enfin, des témoignages épigraphiques suggèrent l’existence d’autres espaces possibles de 
culte au sein de l’Emporion hellénistique. Il s’agit de petites plaques en calcaire qui avaient 
certainement pour fonction de délimiter certains espaces à caractère sacré. Les deux exemples 
conservés possèdent des inscriptions qui font allusion à des divinités mineures comme les 
Nymphes ou Thémis, peut-être vénérées en association avec d’autres dieux ayant un rôle 
plus important à Emporion (De Hoz 2006, 447). La découverte d’une de ces plaques dans le 
puits de l’agora, plus précisément celle dédiée à Thémis, déesse de la loi et la justice, a 
conduit à proposer l’existence probable d’espaces à fonction cultuelle et rituelle aux envi-
rons de la grande place publique de la ville (Ruiz de Arbulo 2000, 32).
En ce qui concerne la religiosité des Emporitains dans le cadre privé et familial, il faut 
noter le témoignage sur l’Agathos Daimon, le génie protecteur invoqué à deux occasions 
différentes à travers des inscriptions réalisées avec des tesselles sur des sols en opus signi-
num de pièces de réception appartenant à des constructions domestiques (fig. 19).
Avec le développement de la ville romaine sur la partie la plus haute de la colline d’Em-
porion à partir du Ier siècle avant notre ère, les anciens espaces religieux grecs perdent 
progressivement leur importance à la faveur de constructions destinées à accueillir les 
nouveaux cultes publics (fig. 18). Transformé ainsi en un simple quartier portuaire, l’ancien 
cœur d’Emporion, avec ses habitants d’ori-
gine phocéenne, s’intégrera dans la nouvelle 
réalité politique, administrative, culturelle 
et religieuse de la ville romaine d’Emporiae.
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(Emporion Fig. 18): Restes 
du temple sur podium 
construit au Ier siècle avant 
notre ère sur la terrasse 
inférieure du secteur 
méridional de la Neapolis 
d’Emporion.
